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La Résurrection de Rome 
Ecrit du 29 octobre 1949

Chiara Lubich
Cet écrit, rédigé au lendemain de la seconde guerre mondiale, à la fin de l'été 1949, alors que Rome tentait de se relever, met en évidence de façon lumineuse et prophétique, les énormes potentialités de renouvellement social que contient la présence de Jésus Ressuscité dans les chrétiens et entre les chrétiens. Celui-ci est le manifeste authentique d'une culture fondée sur la Résurrection.

Si je regarde Rome telle qu’elle est, mon Idéal me semble aussi lointain que l’époque où les grands saints et les martyrs rayonnaient d’une lumière éternelle et éclairaient jusqu’aux murs des monuments qui se dressent aujourd’hui encore, témoins de l’amour qui unissait les premiers chrétiens.

En un contraste criant, le monde domine Rome aujourd’hui par ses obscénités et ses vanités, dans les rues et, plus encore, loin des regards, dans les maisons, où règnent la colère, l’agitation et toutes sortes de turpitudes.

Et je dirais mon Idéal utopie si je ne pensais au Christ, qui a pourtant connu un monde semblable à celui-ci et, au point culminant de sa vie, a paru englouti lui-même, vaincu par le mal.

Lui aussi regardait toute cette foule qu’il aimait comme lui-même. Il l’avait créée et aurait voulu tisser des liens pour l’unir à soi, comme des enfants à leur Père, et unir chaque frère à son frère. Il était venu pour réunir la famille : de tous, faire un.

Ses paroles de Feu et de Vérité consumaient la broussaille des vanités qui étouffent l’Éternel qui se trouve en l’homme et passe parmi les hommes. Pourtant, même s’ils comprenaient, les hommes, tant d’hommes, ne voulaient rien entendre et demeuraient le regard éteint, car ils avaient l’âme obscure.

Pour quelle raison ? Parce qu’ils les avait créés libres.

Descendu du ciel sur la terre, il aurait pu les ressusciter d’un seul regard, mais il fallait qu’il leur laisse – ils avaient été créés à l’image de Dieu – la joie de conquérir le ciel librement. C’est l’éternité qui était en jeu et, pendant toute l’éternité, ils pourraient vivre en fils de Dieu, comme Dieu, créateurs de leur propre bonheur, par participation à sa toute-puissance.

Il voyait le monde tel que je le vois, mais il ne doutait pas.

Insatisfait, attristé par ce monde qui courait à sa perte, il contemplait, la nuit, le Ciel au-dessus de lui ainsi que le Ciel en lui, et il priait la Trinité qui est l’Être véritable, le Tout concret, tandis qu’au dehors cheminait le néant qui passe.

Moi aussi, j’agis comme lui pour ne pas m’éloigner de l’Éternel, de l’Incréé qui est racine du créé, et donc Vie de tout, pour croire à la victoire finale de la Lumière sur les ténèbres.

Je passe par les rues de Rome, mais je ne veux pas la regarder. Je regarde le monde qui est en moi et m’attache à ce qui possède valeur et être. Je ne fais qu’un avec la Trinité qui habite mon âme, l’illumine d’une lumière éternelle et la remplit du ciel entier avec les saints et les anges, eux qui ne sont soumis ni au temps ni à l’espace et peuvent ainsi, en ma petitesse, se recueillir avec les Trois personnes en une unité d’amour.

Le Feu me gagne. Il envahit cette humanité que Dieu m’a donnée. Il fait de moi un autre Christ, homme-Dieu par participation, de sorte que mon humanité se fond avec le divin et mon regard n’est plus éteint. A travers mes pupilles, porte ouverte de l’âme, transparence par laquelle passe toute la lumière qui est en moi – si je laisse Dieu vivre en moi –, je regarde le monde et les choses. Mais ce n’est plus moi qui regarde, c’est le Christ qui, en moi, regarde et voit encore des aveugles à qui rendre la vue, des muets à faire parler, des estropiés à faire marcher. Aveugles à la présence de Dieu en eux et autour d’eux ; muets à la parole de Dieu, qui pourtant parle en eux et qu’ils pourraient transmettre à leurs frères pour les éveiller à la Vérité ; estropiés paralysés, ignorant la volonté divine qui, du fond du cœur, les incite au mouvement éternel qu’est l’Amour éternel, dont brûlent ceux qui transmettent le Feu.

Et, quand je rouvre les yeux, je vois l’humanité avec les yeux de Dieu, qui croit tout parce qu’il est Amour.

Je vois et je découvre chez les autres ma Lumière même, la Réalité véritable de mon être, mon vrai « moi » – parfois enfoui ou, de honte, secrètement déguisé. Retrouvant alors mon être même, je me réunis à moi en ressuscitant moi-même – Amour qui est Vie – en mon frère.

Ainsi je ressuscite Jésus en lui, autre Christ, autre homme-Dieu, manifestation de la bonté du Père ici-bas, regard de Dieu sur l’humanité. Ainsi, je prolonge le Christ en moi dans mon frère et je compose une cellule vivante et complète du Corps mystique du Christ, cellule vivante, focolare de Dieu, qui possède un Feu qui peut se répandre et avec le feu, la Lumière.
C’est Dieu qui fait de deux l’un, et se place comme troisième parmi eux, comme relation entre eux : Jésus au milieu de nous.

Ainsi l’amour circule et, par la communion qui lui est intrinsèque, il entraîne spontanément, comme un fleuve de feu, ce que chacun des deux possède, biens de l’esprit et biens matériels, pour les rendre communs.

Cela rend témoignage de façon concrète et effective qu’il existe un amour qui est vrai et qui unit, celui de la Trinité.

Le Christ tout entier revit alors vraiment en tous les deux, en chacun et parmi nous. Lui, l’homme-Dieu, s’exprimant sous les aspects humains les plus variés, pétris de divin et mis au service du but suprême, qui est Dieu, soucieux de son royaume, qui distribue, comme un souverain, tous les biens à chacun de ses enfants, comme un Père qui n’exerce pas de préférences.

* * *

Je crois que, si je laissais Dieu vivre en moi, si je le laissais s’aimer dans mes frères, il se révèlerait lui-même en beaucoup et bien des yeux s’éclaireraient de sa lumière, signe tangible qu’il règne en eux.

Et le Feu, qui détruit tout au service de l’Amour éternel, se propagerait dans Rome en un éclair, ressusciterait les chrétiens et ferait de notre époque, si froide parce qu’athée, l’époque du Feu, l’époque de Dieu.

Mais il faut avoir le courage de ne pas s’attacher à d’autres moyens ou, tout au moins, de les considérer comme secondaires, pour susciter un peu de christianisme et faire écho aux gloires du passé.

Il faut faire renaître Dieu en nous, le  maintenir vivant, et le déverser, comme des flots de vie, sur les autres et ressusciter les morts. 
Et le maintenir vivant parmi nous en nous aimant les uns les autres. Et, pour nous aimer, nul besoin de faire du bruit : l’amour veut dire mort à nous-mêmes – or la mort est silence – et vie en Dieu – or Dieu est le silence qui parle.

Alors tout est révolutionné : la politique et l’art, l’école et la religion, la vie privée et les loisirs. Tout.
Dieu n’est pas en nous comme ces Crucifix accrochés aux murs des salles de classe, presque en guise d’amulette. Si nous le faisons vivre, il est vivant en nous, législateur de toute loi humaine et divine, car chacune est de sa facture. Du plus intime de notre être, en Maître éternel, il nous dicte tout, nous enseigne tout, l’éternel et le contingent ; il donne valeur à tout.

Mais, pour comprendre cela, il faut le laisser vivre en nous en vivant dans les autres, car la vie est amour et, si la vie ne circule pas, elle meurt.

Il faut ressusciter Jésus dans la Ville éternelle, le faire entrer partout. Il est la Vie, la Vie complète. Et non pas simplement un fait religieux 
… Quand on Le sépare ainsi de la vie entière de l’homme, on tombe dans une hérésie pratique de notre époque, on asservit l’homme à ce qui est bien moins que lui, on relègue Dieu, notre Père, loin de ses enfants 
.

Non, le Christ est l’Homme, l’homme parfait. Il assume et résume en lui-même tous les hommes ainsi que chaque vérité et tout ce qui les pousse à s’élever à la place qui est la leur.

Celui qui a trouvé cet Homme a trouvé la solution de tous les problèmes humains et divins. Il suffit pour cela de L’aimer.
(Chiara Lubich in Pensée et spiritualité, Nouvelle Cité Paris, 2003, p. 236-239) 
Originale italiano

Risurrezione di Roma 

Scritto del 29 ottobre 1949.
Se io guardo questa Roma così com’è, sento il mio Ideale lontano come sono lontani i tempi nei quali i grandi santi e i grandi martiri illuminavano attorno a loro con l’eterna Luce persino le mura di questi monumenti che ancora s’ergono a testimoniare l’amore che univa i primi cristiani.

Con uno stridente contrasto il mondo con le sue sozzure e vanità ora la domina nelle strade e più nei nascondigli delle case dov’è l’ira con ogni peccato e agitazione.

E lo direi utopia il mio Ideale se non pensassi a lui che pure vide un mondo come questo, che lo circondava, e al colmo della sua vita parve travolto da ciò, vinto dal male.

Anch’egli guardava a tutta questa folla che amava come se stesso, egli che se l’era creata e avrebbe voluto gettare i legami che la dovevano riunire a lui, come figli a Padre, e unire fratello a fratello.

Era sceso per ricomporre la famiglia: a far di tutti uno.

E invece, nonostante le sue parole di Fuoco e di Verità che bruciavano il frascame delle vanità sotterranti l’Eterno che è nell’uomo e passa fra gli uomini, la gente, molta gente, pur comprendendo, non voleva capire e rimaneva con gli occhi spenti perché l’anima era oscura.

E tutto perché li aveva creati liberi.

Egli poteva, sceso dal Cielo in terra, risuscitarli tutti con uno sguardo. Ma doveva lasciare ad essi – fatti a immagine di Dio –, lasciare la gioia della libera conquista del Cielo. Era in gioco l’Eternità e per l’Eternità intera essi avrebbero potuto vivere come figli di Dio, come Dio, creatori (per partecipazione d’Onnipotenza) della propria felicità.

Guardava il mondo così come lo vedo io, ma non dubitava.

Insaziato e triste per il tutto che correva alla rovina, riguardava pregando di notte il Cielo lassù e il Cielo dentro di sé, dove la Trinità viveva ed era l’Essere vero, il Tutto concreto, mentre fuori per le vie camminava la nullità che passa.

E anch’io faccio come lui per non staccarmi dall’Eterno, dall’Increato, che è radice al creato e perciò la Vita del tutto, per credere alla vittoria finale della Luce sulle tenebre.

Passo per Roma e non la voglio guardare. Guardo il mondo che è dentro di me e m’attacco a ciò che ha essere e valore. Mi faccio un tutt’uno con la Trinità che riposa nell’anima mia, illuminandola d’eterna Luce e riempiendola di tutto il Cielo popolato di santi e d’angeli, che, non asserviti a spazio e a tempo, possono trovarsi raccolti tutti con i Tre in unità d’amore nel mio piccolo essere.

E prendo contatto col Fuoco che, invadendo tutta l’umanità mia donatami da Dio, mi fa altro Cristo, altro uomo-Dio per partecipazione, cosicché il mio umano si fonde col divino e i miei occhi non sono più spenti, ma, attraverso la pupilla che è vuoto sull’anima, per il quale passa tutta la Luce che è di dentro (se lascio viver Dio in me), guardo al mondo e alle cose; però non più io guardo, è Cristo che guarda in me e rivede ciechi da illuminare e muti da far parlare e storpi da far camminare. Ciechi alla visione di Dio dentro e fuori di loro. Muti alla Parola di Dio che pure parla in loro e potrebbe da essi esser trasmessa ai fratelli e risvegliarli alla Verità. Storpi immobilizzati, ignari della divina volontà che dal fondo del cuore li sprona al moto eterno che è l’eterno Amore dove trasmettendo Fuoco si viene incendiati.

Cosicché riaprendo gli occhi sul di fuori vedo l’umanità con l’occhio di Dio che tutto crede perché è Amore.

Vedo e scopro la mia stessa Luce negli altri, la Realtà vera di me, il mio vero io negli altri (magari sotterrato o segretamente camuffato per vergogna) e, ritrovata me stessa, mi riunisco a me risuscitandomi – Amore che è Vita – nel fratello.

Risuscitandovi Gesù – altro Cristo, altro uomo-Dio, manifestazione della bontà del Padre quaggiù, Occhio di Dio sull’umanità. Così prolungo il Cristo in me nel fratello e compongo una cellula viva e completa del mistico Corpo di Cristo, cellula viva, focolare di Dio, che possiede il Fuoco da comunicare e con esso la Luce.

È Dio che di due fa uno, ponendosi a terzo, come relazione di essi: Gesù fra noi.

Così l’amore circola e porta naturalmente (per la legge di comunione che v’è insita), come un fiume infuocato, ogni altra cosa che i due posseggono per rendere comuni i beni dello spirito e quelli materiali.

E ciò è testimonianza fattiva ed esterna d’un amore unitivo, il vero amore, quello della Trinità.

Allora veramente Cristo intero rivive in ambedue e in ciascuno e fra noi.

Egli, uomo-Dio, con le manifestazioni più svariate umane intrise di divino, messe a servizio del fine eterno: Dio con l’interesse del Regno e – dominatore del tutto – dispensatore d’ogni bene a tutti i figli come Padre senza preferenze.

E penso che, lasciando vivere Dio in me e lasciandolo amarsi nei fratelli, scoprirebbe se stesso in molti, e molti occhi s’illuminerebbero della sua Luce: segno tangibile che egli vi regna.

E il Fuoco, distruttore del tutto a servizio dell’eterno Amore, si diffonderebbe in un baleno per Roma a risuscitarvi i cristiani e a far di quest’epoca, fredda perché atea, l’epoca del Fuoco, l’epoca di Dio.

Ma occorre aver il coraggio di non badare ad altri mezzi, per suscitare un po’ di cristianesimo a far eco alle glorie passate – o a metterli, gli altri mezzi, almeno in sottordine.

Bisogna far rinascere Dio in noi, tenerlo vivo e traboccarlo sugli altri come fiotti di Vita e risuscitare i morti.

E tenerlo vivo fra noi amandoci (e per amarsi non occorre strepito: l’amore è morte a noi – e la morte è silenzio – e vita in Dio – e Dio è il silenzio che parla).

Allora tutto si rivoluziona: politica e arte, scuola e religione, vita privata e divertimento. Tutto.

Dio non è in noi come il Crocifisso che sta alle volte quasi amuleto su una parete d’un’aula scolastica. È in noi vivo – se lo facciamo vivere – come legislatore d’ogni legge umana e divina, ché tutta è fattura sua. Ed egli dall’intimo detta ogni cosa, ci insegna – Maestro eterno – l’eterno e il contingente e a tutto dà valore.

Ma non capisce questo se non chi lo lascia vivere in sé vivendo negli altri, che la vita è amore e se non circola non vive.

Gesù va risuscitato nella Città eterna e immesso dovunque. È la Vita e la Vita completa. Non è solo un fatto religioso... È questo separarlo dalla vita intera dell’uomo una pratica eresia dei tempi presenti, e un asservire l’uomo a qualcosa che è meno di lui e relegare Dio, che è Padre, lontano dai figli.

No, egli è l’Uomo, l’uomo perfetto, che riassume in sé tutti gli uomini e ogni verità e spinta che essi possono sentire per elevarsi al proprio posto.

E chi ha trovato quest’Uomo ha trovato la soluzione d’ogni problema, umano e divino. Basta che lo si ami.

� 	On s’imagine quelquefois que l’Évangile ne résout pas tous les problèmes humains et qu’il ne porte le Royaume de Dieu que dans un sens religieux. Mais il n’en est pas ainsi. Ce n’est certes pas le Christ historique, ni le Christ en tant que chef du Corps mystique, qui résout tous les problèmes. C’est “Jésus-nous” qui le fait, “Jésus-moi”, “Jésus-toi”… Jésus dans l’homme, celui-là même qui construit un pont ou trace une route, lorsque sa grâce est présente en lui. Jésus est la véritable personnalité de chacun, la plus profonde. En effet, tout homme, c’est-à-dire tout chrétien, est davantage fils de Dieu, c’est-à-dire un autre Christ, que fils de son propre père. C’est en tant qu’autre Christ, en tant que membre de son Corps mystique, que chaque homme apporte sa contribution spécifique dans tous les domaines : sciences, art, politique… C’est l’Incarnation qui se poursuit, incarnation complète qui concerne tous les Jésus du Corps mystique du Christ.


� 	L’homme n’a pas à être mortifié, mais élevé, dans toutes ses dimensions et capacités humaines. En plus d’une théologie renouvelée – « nouvelle » parce que fondée sur la vie trinitaire vécue dans le Corps mystique du Christ –, il faut une science nouvelle, une sociologie nouvelle, un art nouveau, une politique nouvelle… : toutes choses nouvelles, parce qu’elles seront du Christ et renouvelées par son Esprit. Il faut ouvrir le chemin d’un nouvel humanisme, où l’homme sera vraiment au centre, l’homme qui est avant tout le Christ, le Christ dans les hommes.





